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1. Smog of Germania

2. Scents of Orient

3. Realm of Broken Faces





4. 


À Charogne et Gadoue, les précurseurs.

À Maxwell, mon âme machiavélique.



Pour Raphaël, mon soleil.









«Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine,

Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.»



Le dormeur du val

Arthur Rimbaud







«Till death us do part

I wanna keep the pain alive

Till death us do part

When were dying in our arms, in our arms.»



Till death us do part

Lord of the Lost




Un ptit coup de pelle,

Dans lcarafon

Texplosera la cervelle!



Un ptit coup de pelle,

Juste dans la face,

Te rmettra les idées en place!



Un ptit coup de pelle,

Dans les entrailles

Vaut mieux que dla mitraille!



Un ptit coup de pelle,

Rien quun ptit coup

Avant de tfaire la belle!



Ode à la pelle

Le Quenottier






Est de Soissons, zone française occupée



Le Bismarck glissait en silence sous un ciel obstrué de nuages duquel chutait une pluie fine, particulièrement désagréable. Du genre à s'infiltrer dans les vêtements et glacer jusqu'à la moelle, ou à occasionner de magnifiques chutes sur les planchers détrempés des coursives et ponts extérieurs. Le gros zeppelin se mouvait avec lenteur, pataud, encombré par son embonpoint. Son allure de galion impressionnait toujours un peu, mais ne se mariait plus à la génération de navires qui avait vu le jour en ce début de vingtième siècle. L'heure était désormais au duralumin, ainsi qu'aux formes modernes et épurées; on recherchait robustesse et légèreté, précision de pilotage et maniabilité, ce que le Bismarck ne possédait pas. Ses vieilles boiseries lourdes et ouvragées, sculptées dans les moindres détails, ne concurrençaient plus personne, hélas, et prêtaient davantage à sourire qu'à intimider. Autrefois à la pointe de la technologie allemande, il avait beau être armé jusqu'aux dents, il arrivait en fin de carrière.

La vétusté du navire et son inertie, quand il s'agissait de manœuvrer rapidement, préoccupaient cette nuit l'Admiral Wagner, commandant en chef de la Kriegsmarine impériale. Il arpentait le pont principal, soucieux, vérifiant chaque élément, les positions de ses hommes. Après avoir ordonné l'éclairage minimal et un silence de plomb, seules les boiseries craquaient encore par intermittence, ou les câblages grinçaient dans les ténèbres. Pas un éclat de voix, pas un souffle, pas une course précipitée n'agitait le reste du zeppelin. L'équipage scrutait avec grande attention les ténèbres, prêt à signaler la moindre anomalie. On ne redoutait pas de se heurter à un navire ennemi, loin de là, mais l'on craignait par-dessus tout les mines flottantes, affectueusement nommées pourritures grégeoises, fleuron technologique du réseau défensif déployé dans les cieux du protectorat, la zone occupée française. Constat terrible, effectué en début de nuit: l'agencement des mines en question ne ressemblait plus au descriptif d'aucune carte de navigation.

«Mine à bâbord, distance cinquante mètres, même altitude», annonça soudain l'un des soldats postés à la proue.

L'information remonta aussitôt jusqu'au pilote. Celui-ci barrait à l'aveugle, contraint de se reposer sur les uniques relevés effectués à l'extérieur. La cabine se situait sur la dunette arrière. On l'avait édifiée l'année précédente, en duralumin, sur l'emplacement de l'antique barre, et elle apportait une touche incongrue de modernité au Bismarck. Ainsi, les hommes préposés au pilotage travaillaient à l'abri des intempéries, avec des instruments et de l'équipement flambant neuf. Les lampes de transmission optique avaient cédé la place à un imposant poste à ondes hertziennes, mais Wagner avait refusé de démonter lancienne installation, par méfiance à légard de la technologie radio balbutiante. Seuls les vigistes et les zeppelins amiraux de la Kriegsmarine, à lexception de rares aérostats privés, possédaient un équipement autorisant la radiocommunication. Le procédé, fruit dun développement nouveau, ne se révélait pas encore pleinement opérationnel, mieux valait donc garder les vieilles lampes à portée de main lorsque les capricieuses ondes électromagnétiques refusaient soudain de transmettre les messages.

L'Admiral gagna la cabine afin de jauger de l'état d'anxiété de ses occupants. À l'exception du radiographiste qui communiquait en permanence avec les vigistes, au sol, personne ne parlait. D'après la pellicule de sueur poisseuse sur la figure de ce dernier, sa voix tremblotante et ses gestes hachés, une tension indescriptible l'habitait.

Et pour cause: les saloperies flottantes, là-dehors, avec leurs positions hasardeuses, incarnaient la mort personnifiée. Les mines avaient dérivé ou leur altitude avait été modifiée, allez savoir, si bien quelles forçaient à une progression aléatoire, très dangereuse. Il n'était pas rare que cela se produise parfois, au gré des vents et des intempéries; toutefois les écarts engendrés se révélaient infimes, et le moteur couplé à un gyroscope à l'intérieur de la mine se chargeait de rectifier sa position. Cette nuit, en revanche, de telles différences ne trouvaient aucune explication, de quoi inquiéter l'Admiral Wagner. Sitôt l'anomalie détectée, il avait compris avoir pénétré dans une nasse potentiellement létale, et ordonné une vitesse de progression minimale. Seuls les yeux affûtés de l'équipage pourraient encore les extraire de ce traquenard, et on avait ainsi évité trois collisions jusqu'à présent, mais la route était encore longue jusqu'à la tour d'amarrage du Champ de Mars.

«Les vigistes nous assurent qu'il ne devrait y avoir aucune mine sur notre cap actuel, Herr Admiral! Et pourtant, pourtant...»

La voix se liquéfia sur un ultime trémolo. Le radio, désormais à deux doigts de céder à la panique totale, aurait souhaité se trouver n'importe où ailleurs.

«Je sais. D'après leurs cartes, oui. Mais nous ne pouvons plus nous reposer sur eux pour le moment. Les mines ont bougé, nous n'avons plus aucune idée de leurs positions.

C'est impossible!

Toujours est-il que c'est le cas.»

Wagner s'efforçait de montrer de l'assurance, cependant il ne dupait personne: il partageait les mêmes craintes que l'équipage. Le radio affichait une face blême, et le navigateur, aux côtés du pilote, baignait en pleine incompréhension.

«Si seulement nous réussissions à gagner en altitude, nous pourrions sans doute passer au travers, reprit Wagner. Elles plafonnent à dix-mille pieds, en général... Sauf que cette antiquité quest le Bismarck est trop vieille et trop lourde pour monter, alors nous traversons. Rebrousser chemin serait pire encore. Gardez la tête froide, suivez les indications qui vous parviennent du pont et tout se passera bien.

Oui Herr Admiral.

À l'évidence, nous traversons un secteur qui aura été piégé récemment sans que personne ne soit averti. C'est la première hypothèse qui me vienne à l'esprit, quoique hautement improbable. La seconde... Je n'ose y songer.

Au point où nous en sommes, Herr Admiral...

Quelqu'un aura réagencé le réseau de mines. Ne me demandez pas comment, je n'en sais rien.»

Un froid glacial figea la cabine et ses occupants. Le pilote se passa de commentaire et préféra s'absorber à nouveau dans l'observation de ses instruments, le navigateur ravala une question. Quant au radio, il n'osait plus respirer. Wagner s'était refusé à envisager qu'un tel tour de force fût possible, mais au fil des minutes, cette théorie gagnait en texture et s'imposait sur toutes les autres. Avait-on voulu piéger le Bismarck en particulier? Non... L'axe de navigation emprunté accusait d'un fort trafic, il reliait l'Est du protectorat français au Reich. N'importe quel aérostat rencontrait peut-être les mêmes difficultés, en cet instant. Afin de vérifier, le radio avait tenté de contacter d'autres navires croisant dans le secteur, sans obtenir aucune réponse; le vigiste en poste à la tour de Soissons n'avait pas été plus chanceux.

«Mine droit devant, à une centaine de mètres! cria soudain un des hommes en ouvrant la porte de la cabine.

Esquive, annonça aussitôt le pilote. Par bâbord ou tribord?

Rien à signaler sur les flancs.

Alors bâbord.»

Le pilote tourna aussitôt la barre pour imprimer un nouveau cap au Bismarck. Les secondes semblèrent durer des heures avant que le nez du gros navire ne se décide enfin à dévier de sa trajectoire. Sur le pont, à l'avant, Wagner apercevait ses hommes munis de longues gaules, parés à repousser la mine si celle-ci s'aventurait trop près de la coque du zeppelin. Une bonne idée, à condition de faire preuve de douceur infinie dans l'opération, car ces saletés explosaient dès que leurs coques détectaient des changements significatifs de pression à leur surface. S'ensuivait alors une véritable catastrophe: une fois éventrées, elles projetaient leur substance chimique à base de phosphore et magnésium sur les voilures et structures environnantes qui s'enflammaient immédiatement. Et rien ne parvenait à endiguer l'incendie, l'eau l'attisait plus qu'autre chose. Alors cette nuit, avec la pluie qui tombait, personne ne se sortirait vivant d'une collision.

«Herr Admiral, ne serait-il pas plus sage de se rapprocher du sol? La nappe de mines y est peut-être moins dense.

Nous n'en avons aucune idée. Maintenez l'altitude tant que vous le pouvez, je préfère garder les distances avec le sol.»

La zone en contrebas avait souffert de sévères attaques au cours des deux années précédentes, lorsque les troupes du Reich avaient déferlé sur le sol français. À lheure actuelle, même si on avait cessé de sétriper, le terrain était toujours dévasté, piqueté d'obus non éclatés, de tranchées béantes, de cadavres humains et de pièces mécaniques livrées à la rouille, et d'autres réjouissances du même acabit. Personne ne se risquait à envisager un nettoyage de masse; des malfrats, des pauvres gens ou encore des soldats hostiles à l'occupation allemande y rôdaient d'ailleurs toujours, avec mortiers et canons, et n'hésitaient pas à ouvrir le feu sur l'envahisseur. L'Est du protectorat ressemblait davantage à une immense friche à l'abandon, terre d'asile sans aucune loi livrée aux charognards, maraudeurs et malintentionnés. Des foyers renaissaient bien ici et là, dans les ruines d'anciennes villes, mais la vie ne se répandaient pas aux paysages lunaires et crevassés qui les ceignaient.

Wagner préférait de loin conserver une légère marge de manœuvre dans les airs en cas de pépin, plutôt que de risquer l'écrasement au milieu des vestiges de combats passés, tout aussi dangereux que les mines grégeoises. Se heurter à la faune locale produirait un résultat semblable à celui dune collision en plein ciel, et il gardait cette éventualité comme dernier recours possible. Par ailleurs, la nappe minée traversée en ce moment-même s'éparpillait en altitude, et rien ne laissait présager qu'elle se résorberait à proximité du sol.

«Quelle est notre position?

Vingt nautiques à l'Est de Soissons, Herr Admiral, et nous progressons sur un cap de deux-cent-quarante degrés, à quatre-mille pieds, vitesse de cinq nœuds.»

Autrement dit, le Bismarck aurait besoin de toute la nuit pour rallier Paris s'il gardait cette allure de croisière minimale. Wagner se tourna vers le radio.

«Vous arrivez déjà à contacter le vigiste de Meaux?

Non Herr Admiral. Nous sommes encore trop loin, et la pluie n'arrange pas les choses. Trop de grésillements sur la fréquence, le signal est mauvais... C'est déjà difficile de conserver un semblant de compréhension avec celui de Soissons.

Vous avez essayé par les lampes?

Non, fit le radio en secouant la tête. La visibilité est trop mauvaise, jamais les signaux natteindront leur cible.

Dès que vous aurez Meaux, renseignez-vous sur la présence de mines dans le secteur et de la présence éventuelle d'autres aérostats. Toute information est bonne à prendre.

Oui Herr Admiral.»

La mine signalée un peu plus tôt s'effaça sur tribord, les hommes sur le pont la pointaient du doigt. Quand il reçut la confirmation que le danger était momentanément écarté, le pilote ramena le Bismarck sur son cap initial et la tension engrangée durant l'esquive se dissipa d'un seul coup - du moins jusqu'à la prochaine alerte.

Wagner, à bientôt cinquante ans, avait déjà tout connu et accumulé une expérience considérable en matière de zeppelins et de navigation. Il avait effectué son entière carrière dans la Kriegsmarine, frôlé plusieurs fois la désintégration de son navire, avait eu à mater des mutineries et avait été confronté à tous les ennuis mécaniques possibles. Cette nuit, pourtant, il découvrait des problèmes d'un genre nouveau et pareille angoisse l'avait rarement ébranlé par le passé. Oh, il se maîtrisait, bien entendu, car il était impensable que l'Admiral de la Kriegsmarine impériale en personne exprime ses peurs face à ses hommes. Cependant, il ne se sentait pas serein, bien au contraire. Amer, il découvrait dans le vif ce que son prédécesseur, lAdmiral Wolfsblut, avait dû ressentir lors des instants précédant sa mort... Six mois plus tôt, le Walküre, feu navire amiral de la flotte, avait percuté une mine et emporté tous les hommes à son bord dans la mort.

Un avant-goût de son destin?

Wagner maudit pour la énième fois le défunt Kaiser Wilhelm II, à l'origine de la fabrication de zeppelins de la série du Bismarck et du Walküre, les Luftschiff Galeone LG: l'homme avait privilégié le faste et les apparences, à défaut de la fonctionnalité. Par conséquent, Wagner se retrouvait aujourd'hui aux commandes d'un navire trop lourd, trop lent, trop peu maniable, incapable de prendre de l'altitude, qui demandait une énergie considérable et un équipage important pour s'envoler. La prochaine fois quil se rendrait à Germania, il exigerait du Kaiser quon lui attribue enfin un zeppelin nouvelle génération. On lui avait bien proposé un porte-aérostats, mais Wagner avait décliné loffre, par souhait dun vaisseau amiral plus petit, et celui de ne pas sencombrer dune flottille daérostats et de leurs pilotes.

Curieusement, il songea soudain à sa femme, à Paris, et à l'énième promesse qu'il ne tiendrait pas. Toujours en vol avec ses troupes, en réunion avec létat-major, ou rappelé à Germania par le Kaiser Joachim, il ne la voyait presque plus, et il n'aurait su dire depuis combien de temps il n'avait plus passé de nuit à ses côtés. Elle aimait Paris, bien plus que le Reich; la vie y était plus douce, à ses dires. Elle ne lui reprochait rien, mais la distance entre eux se creusait inexorablement au fil du temps, au point d'être aussi large et infranchissable que les lignes de tranchées zébrant la contrée en contrebas.

«Herr Admiral?»

Le visage du soldat dans l'embrasure de la porte de la cabine le tira de ses réflexions. À en juger par son expression, des troubles supplémentaires arrivaient au galop.

«Le brouillard se lève, Herr Admiral. Il est de plus en plus dur de discerner les alentours. Le second demande s'il ne vaudrait pas mieux stopper la progression.

Négatif. Les mines bougent, il suffit que le vent en porte une contre un flanc du Bismarck pour causer une explosion. Nous devons sortir du secteur, sans quoi nous ne serons pas tranquilles. Retournez à votre poste, je viens.

Oui Herr Admiral.»

La situation, de passablement compliquée, devenait insoluble. Si le Bismarck en réchappait, cela tiendrait du miracle. Wagner garda pour lui le fond de ses pensées et parcourut des yeux les instruments de navigation.

«À quelle altitude estimez-vous le plafond nuageux?

Sept, huit-mille pieds... Et nous n'atteindrons pas dix-mille avec ce zeppelin. 

Même à dix-mille pieds... Cette vieille carcasse ne grimpera jamais, et nous ne serons peut-être pas sortis de la couche nuageuse. Bien, maintenez l'altitude et restez concentrés.» 

Wagner adressa un regard qu'il voulait rempli de courage aux trois hommes de la cabine, et il ressortit sur le pont. Un léger voile tombait du ciel, en effet, invisible mais décelable puisque juste apercevoir le gaillard avant relevait désormais d'un défi. Dans une dizaine de minutes, le vaisseau serait englué dans la brume, les nuages leur barraient la route plus haut et les mines les cernaient de toutes parts. Mieux, la pluie jouait le rôle de combustible inflammable en cas de collision. Que pouvait-il se produire de pire, encore? Wagner rejoignit ses hommes à l'avant; on appréciait qu'il participe aux réjouissances depuis les premières loges, sa présence rassurait. Il se pencha lui aussi par-dessus bord, en quête de grosses sphères métalliques placées sur leur route. Tous les feux disponibles à bord pointaient vers l'avant, mais se heurtaient aux volutes de brume de plus en plus épaisses et impénétrables.

Que pouvait-il arriver de pire? Voilà qu'il détenait sa réponse: naviguer entièrement à l'aveugle, puisque la visibilité frôlait à présent la dizaine de mètres. Les doutes le tiraillaient. Devait-il se ranger à lavis du second et ordonner la mise en panne du navire? Solution illusoire, et son intuition première lui soufflait qu'il avait raison. Si les mines se déplaçaient bel et bien, elles percuteraient les flancs du Bismarck, même mis en panne. Non, il fallait à tout prix sortir d'ici et rallier des cieux plus cléments. Mieux encore, il avait le devoir d'avertir les vigistes afin qu'ils relaient aux autres aéronefs dans les plus brefs délais l'état de la route aérienne.

«Herr Admiral, on ne voit plus rien.

Restez concentrés. Sondez le brouillard, gardez les gaules à portée. Dites au pilote de descendre si cela lui facilite la tâche, mais qu'il reste à mille-cinq-cents pieds du sol au minimum.»

Wagner s'étonnait lui-même de sa sérénité. Son attitude payait, car l'ensemble des regards demeuraient résolument braqués sur les bancs cotonneux en mouvement, personne ne tremblait ou ne trahissait de signes de panique. Il se saisit lui-même d'une gaule, et attendit.

Les secondes s'étirèrent en minutes, les minutes devinrent des heures, l'épuisement engendré parut être celui de longues journées sans sommeil, tant les nerfs à vif brûlaient de l'énergie. On évita trois nouvelles mines. La dernière, décelée sur le tard, racla tout de même le flanc bâbord du Bismarck sans causer d'autres dommages qu'une énorme frayeur collective. À deux heures du matin, le navigateur rappela l'Admiral dans la cabine. En entrant dans la petite pièce, Wagner constata qu'il était en nage, et animé d'une fébrilité désagréable.

«Nous avons Meaux, Herr Admiral, annonça aussitôt le radio.

Que peuvent-ils nous apprendre?

Pas grand-chose d'utile... Un seul aérostat proche de notre secteur les a appelés en début de nuit. Il signalait une mine à la dérive près de son axe de navigation, toutefois rien d'alarmant. De plus, rien qui ne nous concerne, il suivait une trajectoire plein Nord, à l'Ouest de Meaux.»

Wagner hocha la tête, pensif.

«Un mystère se cache sous cette affaire, et j'aimerais comprendre lequel.»

Il contourna la barre pour gagner le mur contre lequel pendait une carte. Leurs déboires avaient débuté à l'Est de Soissons, et la zone incertaine, à vue de nez d'une cinquantaine de miles nautiques d'envergure, ne semblait pas s'étendre au-delà de Meaux. La route aérienne empruntée par le Bismarck se situait à l'intérieur, et d'après Wagner, cette coïncidence relevait d'un pur hasard.

«À supposer que quelqu'un se soit amusé à déplacer les mines... Ce n'est pas chose aisée! J'ignore même comment cela serait possible! Des fauteurs de troubles s'étaient essayés à la tâche au-dessus de Paris il y a quelques temps, ils avaient à peine réussi à en faire dévier une, alors imaginez réagencer au moins trente à quarante de ces saloperies!»

Les trois hommes présents dans la cabine gardèrent le silence, à défaut de pouvoir fournir une explication plausible.

«À quelle altitude sommes-nous?

Mille-cinq-cents pieds, Herr Admiral.»

Wagner réfléchissait, quand un léger choc secoua la cabine. Il eut le temps de compter mentalement jusquà quatre, puis une explosion éblouissante déchira les ténèbres. Des gerbes incandescentes jaillirent de tribord et se déversèrent sur le pont à vitesse effrénée, des langues de flammes naquirent de l'obscurité et commencèrent à lécher les boiseries.

«Plongez! cria Wagner au pilote. Le plus vite possible, et essayez de poser le Bismarck en un seul morceau, peu importe ce qu'il y a sous nos pieds. C'est notre unique chance de salut!»

Il se précipita vers la porte, à l'instant où l'un des hommes l'ouvrait à la volée.

«Une mine, Herr Admiral! Elle nous a percutés par tribord, elle arrivait à vive allure!

À vive...»

Une secousse envoya voler le malheureux dans la coursive attenante à la cabine, Wagner se réceptionna contre le chambranle de la porte. Derrière lui, le pilote, cramponné à sa barre comme un forcené, se remettait sur pieds et forçait le nez du Bismarck à piquer vers la terre salvatrice; l'homme faisait preuve d'un incroyable sang-froid, tandis que dehors, sur le pont, se déchaînait l'enfer. Les soldats fuyaient l'incendie attisé par l'eau, impuissants, pendant que le gros zeppelin se transformait en boule de feu. Quelques malheureux se changèrent en torches humaines et hurlèrent à la mort. Sitôt que les flammes attaqueraient le ballon, les maigres lueurs d'espoir s'éteindraient définitivement. Le sort de l'équipage reposait entre les mains du pilote, à condition qu'il réussisse à atteindre la terre ferme avant une perte de portance définitive. Le vieux navire tremblait de toute sa carcasse, ceux qui ne s'étaient pas accrochés glissaient en direction de la proue et s'écrasaient contre les boiseries, ou basculaient par-dessus bord avant d'être avalés par la nuit.

Wagner se cala contre le chambranle, les mains moites, la gorge sèche et le cœur battant un staccato effréné, alors que le nuage de flammes s'abattait contre la structure métallique de la cabine. Il ferma les yeux lorsque les vitres éclatèrent sous l'effet de la chaleur, pensa encore une fois à sa femme et laissa son destin l'emporter.




PARTIE 1



La Mioche, le Bougre et le Corbac


La mioche aux mirettes bleues

 

Quelque part dans les tranchées...

 

Il savait pas d'où sortait la petiote, et elle savait pas non plus. Il savait juste qu'une gamine dont le lait pissait encore par le nez si on le lui pressait n’aurait pas dû fouiner par ici : les tranchées boueuses dégueulant cadavre sur cadavre, les rats, les infections, les fils barbelés rouillés, les obus non explosés, ça n'appartenait pas au terrain de jeu traditionnel d'une gosse. Il le lui avait dit et elle avait juste haussé les épaules. Des cheveux crasseux encadraient sa petite frimousse, des haillons dépenaillés couleur bourbier nauséabond la vêtaient, des godillots usés couvraient ses pieds et laissaient entrevoir une paire de mollets maigrichons sous ses jupes déchirées. Mais loin de s'attendrir sur ces détails, somme toute communs au sein de la désolation environnante, il avait été frappé par ses yeux. Deux cercles bleus, si vifs et luisants qu'ils semblaient déplacés dans cet environnement macabre, mangés par de larges pupilles d'un noir sans fond. Pire, ils lui avaient flanqué la frousse de sa vie, ce qui n'était pas peu dire.

C’te greluche, il l'aurait bien laissée derrière, dans l'espèce de gourbi fangeux où il l'avait trouvée en train de barboter. Il avait déjà manqué d'un rien de lui flanquer un coup de pelle en la prenant pour un charognard, et il avait stoppé son geste in extremis en reconnaissant une vague silhouette humaine prostrée dans la boue. Loin de se sentir perturbée, elle lui avait souri. Et comble de malchance, elle s'était accrochée à lui, et les deux billes bleues incandescentes au milieu de sa figure l'avaient dissuadé de l'abandonner. Quelque chose... Quelque chose, dans son regard, ou sa manière de remuer, ou de contempler le ciel d'un air absent, lui hérissait les poils au garde-à-vous. Il se la coltinait donc depuis, et se demandait comment il allait continuer à mener à bien ses petites affaires - rien d'évident, quand on était truand, d'agir avec une mioche souffreteuse cramponnée à ses basques.

« Tu t'appelles comment ? »

Coup d’œil par-dessus son épaule. Elle le dévisageait, attentive, comme si de sa réponse découlerait la suite des événements. Un instant, il songea à lui cracher un nom quelconque, mais la bouche en cœur et la tête de la gamine, penchée sur le côté, l'en dissuadèrent.

« Le Quenottier. »

Ici-bas, on retenait davantage la fonction que les noms, question de facilité. Des frissons s'insinuèrent soudain le long de son corps, à l'image de caresses glacées issues du néant. Le souffle froid lui parcourut le dos, la nuque, et il sursauta, réprimant dans le même temps la vague d'effroi qui montait en lui. La gosse se tenait en retrait, deux pas derrière lui, et pourtant, il aurait juré qu'elle venait de l'effleurer, grâce à un quelconque maléfice.

« D'accord. »

La voix fluette se tarit. Le malaise s'estompa aussi vite qu'il avait sévi, et la petiote redevint une inoffensive fillette, sale et paumée.

« Et toi, la mioche ? Comment que c'est que ton nom ? »

Double clignement de paupières, le silence seul répondit. Il attendit encore, et devant le mutisme insistant de son étrange compagne, il décida qu'il n'en tirerait rien. Alors il se détourna et se remit en marche dans les méandres de la tranchée. Les dernières pluies avaient transformé le sol en un marais visqueux, qui dégageait une puanteur abominable, comparable à celle d'une montagne de carcasses faisandées oubliées en plein soleil un jour d'été. Les godasses s'y enfonçaient avec d'atroces bruits de succion, on s'embourbait parfois jusqu'aux genoux, et les chances de s'étaler ne manquaient pas : la mélasse planquait nombre d'obstacles dans ses remous.

Avec l'espèce de bruine qui s'abattait ce soir, le ciel obstrué et la nuit tombante, la progression se compliquait. Rien, toutefois, qui ne ralentissait le vieux Quenot’, habitué des lieux. Il se déplaçait le pas sûr, pelle à l'épaule. Bientôt, de menus floc-floc dans son dos indiquèrent que la môme le suivait. Il enrageait ; pourquoi lui ? Pourquoi, parmi les centaines d'âmes errantes dans cet endroit sordide, fallait-il qu'elle s'entiche de lui ? Nombreux grouillaient les fouineurs dans cette nécropole géante à ciel ouvert, qui en quête d'or, qui en quête d'armes, à la poursuite de sombres desseins ou en fuite ! Les options pullulaient, elle aurait pu se choisir un autre ! En tout cas, les tranchées mettaient le monde sur un pied d'égalité : soit l'on comptait au nombre des macchabées, soit la boue effaçait les marques distinctives d'une époque révolue, et l'on devenait une ombre en vadrouille parmi d'autres.

« Il y a un corps, là. »

Le Quenottier s'immobilisa d'un bloc. La petiote, à ses côtés, montrait du doigt un pan de tranchée écroulé droit devant, qui vomissait du bois pourri. Au pied de l'éboulement, un amas immonde de rats formait un tumulus mouvant, alors que les bestioles se disputaient la chair putréfiée mise à jour dans l'effondrement. Sans un mot, il extirpa une lanterne de sa besace et l'alluma. La nuit tombait, l'obscurité dégueulait déjà ses voiles de suie sur le paysage d'apocalypse. S'il voyait grouiller les rats, la luminosité ambiante ne suffirait pas, en revanche, à examiner le cadavre. Un halo orangé, insolite, les enveloppa bientôt, et il croisa encore une fois le regard de la mioche. Les yeux paraissaient briller plus fort dans les ténèbres naissantes, si bien qu'il détourna prestement les siens.

« Décampe, tu m'agaces ! »

Sans attendre de voir si elle obtempérait, il se fraya un passage jusqu'au corps en pataugeant dans la mélasse, attrapa sa pelle à deux mains et s'appliqua à chasser les rats à grands coups de taloches. Ils se bouffaient entre eux, comme en témoignaient les oreilles perforées ou l'absence de certains membres. Fallait bien les comprendre, on survivait dans ce bas-monde comme on pouvait, qu'il s'agisse des hommes ou des bêtes. En l’occurrence, celles-ci patienteraient encore un moment avant de se bâfrer, le temps qu'il se serve. Des bestioles plus téméraires que leurs congénères résistèrent et cherchèrent à le mordre, mais le Quenot’, il portait une tenue de cuir épais, des bottes et des gants aux renforts métalliques, si bien que les tentatives de rébellion avortèrent - il n'était pas né de la dernière pluie ! La nuée de rats s'éparpilla en couinant, mais la multitude d'yeux rougeâtres en embuscade prouvait qu'ils n'attendaient qu'une occasion pour récupérer leur bien.

« Je crois qu'il a une dent en or.

— T'es toujours là !

— Vas-y, prends sa dent. Je te la laisse.

— Encore heureux ! »

Manquerait plus qu'elle le contraigne à partager son butin ! D'abord, comment savait-elle, pour la dent ? Seules les guibolles émergeaient du pan de la tranchée ! Des lambeaux moisis collaient à des quartiers de chair nécrosée, des os blanchâtres apparaissaient sous les montagnes d'asticots et de nécrophages. Le Quenottier chaussa alors des lunettes aux grosses montures de cuivre et fit basculer sur les verres des cercles métalliques aux gravures étranges. Sitôt les disques en place, les symboles se nimbèrent d'une nitescence bleutée, et des éclairs zébrèrent leur surface. Il gagnait ainsi un temps précieux, inutile de déterrer les morts dépourvus d’objets de valeur. Plus que les jambes, l'artefact lui révéla les éléments métalliques qui se terraient encore sous la bouillasse : une boucle de ceinture, le canon d'un fusil, des éclats de métal sans intérêt accrochés au corps, et la fameuse dent, rayonnante au milieu du tableau. Le Quenottier grommela et préféra garder pour lui ses réflexions ; la mioche avait eu un coup de chance, voilà tout.

« C’est moi qui l’ai tué, précisa-t-elle contre toute attente.

— Toi, la greluche ? Laisse-moi rire !

— Vrai. Moi. »

Poings vissés aux hanches, elle bombait la poitrine, soudain très fière.

« Tu lui as fait une grimace et il est mort de peur ? »

Le Quenottier rigola sans retenue, en même temps qu’il remuait ses grosses paluches de part et d’autre de sa caboche en une imitation ridicule d’épouvantail. La gamine, haute comme trois pommes, croisa alors les bras, vexée.

« Nan. Il s’est gratté les couilles quand il m’a vue, j’sais ce que ça veut dire. Donc j’ai pris les devants. »

Le secteur regorgeait de mâles en rut, rien de surprenant. Des salauds prêts à monter des mômes aussi, visiblement.

« Il a un trou là, reprit la gamine en pointant du doigt son front. Moi qui l’ai fait, il a rien vu venir. Paf, la balle a explosé son crâne comme un fruit ! La tranchée s’est effondrée sur lui à cause de la pluie, j’ai pas pu le fouiller. »

Le Quenottier stoppa net ses gesticulations et recouvra son sérieux. Un trou entre les deux carreaux, voilà qui serait pas difficile à vérifier. D’instinct, il détailla la petiote en quête de la pétoire qui avait envoyé le macchabée au pays des vers, des fois qu’elle décide de l’entuber par l’arrière. Elle reluqua alors ses ongles.

« Toi, t’es pas pareil. J’veux pas te tuer.

— Fort aimable. »

Si elle avait voulu le trouer, elle aurait déjà réglé l'affaire. Il nota mentalement de ne pas mettre la main au paquet en face d'elle, au cas où elle interpréterait mal son geste. Fallait jamais sous-estimer les gens du coin. Jamais. Même la mioche innocente pouvait vous envoyer ad patres. 

Le Quenottier soupira.

Il ôta ses lunettes, saisit à nouveau sa pelle et commença son travail de déblaiement. Le macchabée se décomposait à mesure que le tranchant de l'outil s'abattait dessus. D'atroces gargouillis liquides s'échappaient du corps, un fluide noir et poisseux s'évada de ce qui avait été des entrailles, accompagné d'une odeur à faire tourner de l’œil le plus robuste des bouchers - le Quenottier s'accommodait fort bien des effluves nauséabonds, devenus partie intégrante de son quotidien. La petiote, plantée derrière lui, observait la scène avec attention et curiosité. Les pelletées d'os et de vermine la laissaient de marbre, comme si pareille profanation ne présentait rien de nouveau à ses yeux. Ce témoin silencieux, cependant, troublait le Quenottier. D'ordinaire, il œuvrait en solitaire, dépeçait, découpait ou démembrait sans prendre le risque qu'on l'aperçoive. Alors une mioche !

« Qu'est-ce que tu veux, à la fin ? »

La pelle s'abattit et sectionna un bras. La jointure de l'épaule mise à nu dégobilla alors de gros vers blancs qui se tortillèrent dans la fange. 

Coup d’œil furtif à ses côtés.

La gamine ne s'intéressait déjà plus au mort, elle avait rivé son nez vers les nuages, sans prendre la peine de répondre à la question. À dire vrai, le Quenottier doutait même qu'elle l'ait entendu. Elle avait extirpé de ses loques un petit objet muni d'une manivelle, qu'elle saisit à deux doigts et fit tourner. Des lames argentées tressautèrent alors en surface, quelques cliquetis retentirent, puis des notes cristallines s'élevèrent dans la nuit. Le Quenottier ne connaissait pas la mélodie, elle lui hérissait déjà les poils à l'idée qu'elle rameute tous les maraudeurs du secteur. D'ailleurs, à ouvrir grand ses esgourdes, il s'agissait pas de musique, mais davantage d'une succession de notes dissonantes à vous glacer la moelle ; des tonalités éraillées, ressemblant par instant aux crissements des dents d'une scie égoïne sur un bout de ferraille récalcitrant. À nouveau, il eut l’impression qu’un filet d’eau glacée se coulait le long de son dos, et il secoua sa carcasse pour le chasser. Il s'apprêtait à rabrouer sèchement la mioche, quand celle-ci daigna enfin ouvrir la bouche.

« Je regarde les étoiles. J'aime bien. »

Déconcerté par ces mots, il pointa sa truffe en l'air par réflexe. Des étoiles, puis quoi encore ? Avec la purée nuageuse dégobillant la bruine qui les chapeautait en ce moment, aucune chance. Pourtant, la mioche fixait sans ciller des points lointains connus d'elle seule, et souriait d'une oreille à l'autre. Qu'elle se débrouille donc avec ses lubies et sa musique maudite ! Le Quenottier cracha un glaviot et reprit son ouvrage, en réprimant les frissons générés par des notes plus grinçantes que les autres. Trois coups de pelle supplémentaires dégagèrent un morceau de crâne éclaté, affublé d’un beau trou sur le devant. Demeuraient la mâchoire, intacte, et la moitié droite de la face ; le tir bien ajusté avait sans doute emporté le reste. Une population fournie de nécrophages avait élu domicile à l'intérieur, et consciencieusement graillé la peau, les globes oculaires, langue, cervelle et cerveau. 

« Tu lui joues un requiem ? J'suis d'avis qu'il en a plus besoin. »

Le Quenottier ricana, déposa sa pelle et tira un long poignard de sa besace pour une dernière opération chirurgicale avant le repos éternel. Il enfonça la lame entre les deux rangées de chicots, fit levier en appuyant sur le manche, sourd aux craquements d’os. Cette première étape accomplie, il troqua son poignard pour une grosse tenaille et il entreprit sans cérémonie de déloger la dent en or.

Cette nuit-là, il soulagea un autre cadavre des richesses dentaires dont il n'aurait plus l'usage, et il dénicha un Luger en état de fonctionner, sous réserve de lui accorder un nettoyage de fond - ces pétoires prussiennes se refourguaient à bon prix. Vers la mi-nuit, une pisse drue commença à dégouliner du ciel, si bien que le Quenottier, malgré sa loupiote, n'y vit plus goutte. La mioche vasouillait toujours dans son sillage, indifférente à la flotte et à ses sursauts agacés lorsqu'elle émettait des notes de temps à autre via son instrument infernal - il fermait sa gueule, par peur qu'elle détourne ses yeux des nuages pour les braquer sur lui. Le Quenottier décida néanmoins d'écourter l'expédition nocturne lorsque ses bottes s'engluèrent pour la seconde fois ; il avait amassé bien assez de butin pour la soirée. Restait plus qu'à rallier le camp improvisé où d'autres, comme lui, avaient élu domicile.

« Viens, la mioche. On décanille.

— Tu m'emmènes voir Monsieur ? »

Il se figea. La gamine avait prononcé ce nom avec une telle désinvolture ! Personne ne souhaitait voir Monsieur, personne ! Au pire, Monsieur se déplaçait pour vous voir, et dans ces cas de figure, l'air fleurait bon sapin et chrysanthèmes. D’abord, comment que c’te greluche dépenaillée connaissait ce nom ? Un volte-face plus tard, le Quenottier hissait la flammèche de sa lampe à hauteur de la frimousse innocente, et il se heurtait aux deux billes bleues.

« Comment...

— Tu le connais, pas vrai ?

— Je... oui, fut-il contraint d'avouer, incapable de mentir, mais...

— Alors, tu m'emmènes le voir ? Ou tu veux qu’on sèche ici ? »

Plus qu'une question, elle ne lui offrait pas d'alternative. Il avala un peu de salive, la frousse à fleur de peau, et hocha finalement la tête. Peu se vantaient de fréquenter Monsieur, les rares...
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